
186

Coin de l’Ouvrier

ce /

Le travail

le

SA NATURE, SA NECESSITE, SA DIGNITE, 

SA FIN

***E premier aspect que prend le travail 
X<1 — aux yeux de l'homme, dès son enfance, 
— • * est celui de l’effort pénible. Presque 
**%* toujours, dans le monde civilisé, c’est 

l’effort intellectuel qu’on lui demande, le plus 
difficile de tous pour un esprit encore incapable 
de discipline, encore sous l’empire de l’instinct 
et de l’égoïsme inconscient. Dès qu’il entre 
à l’école, on le met en face d’une tâche qui lui 
répugne d’autant plus qu’elle contrarie son 
besoin de mouvement et qu’il ignore le but 
de la contrainte qu’on lui impose.

Il ne sort de l’école que pour tomber dans la 
nécessité qui le talonne et le force au travail, et 
il se traîne ainsi jusqu’à la fin de sa vie, qui 
est le terme de son labeur.

Évidemment, la loi du travail est une loi 
fondamentale de la vie. Le travail est l’activité 
propre de l’homme, la manifestation de sa vie, 
l’exercice de ses facultés physiques et de son 
intelligence ; activité supérieure à celle de 
l’animal autant que la raison est au-dessus de 
l’instinct. L’animal, il est vrai, est capable de 
travail et d’organisation : l’abeille et la fourmi 
nous étonnent par l’efficacité de leurs efforts 
et plus encore par l’ordre qui préside à leurs 
opérations.

Mais cet ordre et cette efficacité ne viennent 
pas de leur volonté, et l’instinct qui les dirige 
échappe à leur contrôle. Parfait dans son espèce, 
leur travail est toujours le même, et le progrès 
leur est interdit par l’absence de toute liberté. 
Cependant, conforme à leur nature, il s’accom
plit sans répugnace et sans douleur, dans l’épa
nouissement de l’être et dans la joie de vivre.

L’animal jouit du fruit de son travail sans 
chercher plus ou mieux. 11 est heureux, si l’on 
peut dire qu’il est susceptible de bonheur ; 
mais ce terme est trop grand pour exprimer la 
satisfaction de l’instinct qui limite ses jouis- .

sances. Il jouit pleinement de sa vie dans les 
bornes de son évolution ; il savoure le moment 
présent sans inquiétude du lendemain et sans 
qu’aucun espoir en augmente ou en atténue 
la saveur.

Chez l’homme, au contraire, l’intelligence 
préside à l’activité de l’être, et sa loi est celle 
du progrès. Dès qu’il ouvre les yeux à la lumière, 
il entre dans une voie où se révèlent à chaque 
pas des perspectives nouvelles. Tandis que 
l’animal, surtout celui d’espèce inférieure, entre 
dans la vie muni de tous ses moyens et n’a 
besoin d’aucun apprentissage, on ne requiert 
qu’une initiation très rudimentaire, l’homme 
n’atteint le plein usage de ses facultés qu’avec 
l’âge. Parvenu à la pleine croissance de tous 
ses organes, il n’a pas épuisé toute la puissance 
de ses moyens ; il n’est pas lié à la matière : 
il étend la portée de son bras en fabriquant 
des instruments et des armes ; il ajoute à la 
force de ses membres la puissance que Dieu 
a répandue dans la nature entière. Il en a scruté 
les secrets, il la domine, et rien ne fait prévoir 
l’existence de limites où s’arrêteraient ses con
quêtes.

Il va plus loin : il développe son intelligence, 
qui est la cause de son progrès et qui dépasse le 
monde présent et visible ; il apprend, il compare 
il pénètre dans l’infini, et son esprit n’y trouve 
aucune borne, comme il n’a point trouvé de 
limites à ses conquêtes matérielles.

Le travail de l’homme, qui lui ouvre des 
horizons sans fin, qui lui permet d’étendre indé
finiment son action, d’intensifier sa vie et d’at
teindre des jouissances nouvelles, doit donc 
être pour lui la source du bonheur. Sans faire 
abstraction même de la peine que suppose 
l’effort, ne trouve-t-il pas dans le fruit de son 
labeur une récompense adéquate et une satis
faction complète de tous les désirs dont il a 
atteint l’objet ? N’a-t il pas, en un mot, réalisé 
tout ce que la vie peut donner, et goûté, lui 
aussi, la joie de vivre ?

Ce serait une illusion de le croire, et pareille 
illusion n’est donnée à personne. Ce que l’homme
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